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			Quand le vent souffle, mon âme prend de la hauteur.

			Hors de portée des hommes, je communie avec les éléments

			et me laisse envahir d’une douce nostalgie.

			Alain Istria
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			AVANT-PROPOS DE L’AUTEUR

		

		
			Certains ont un avenir tout tracé, leur destin est inscrit dans le marbre : logé en caserne, ils font leurs premiers pas sur le parcours sportif, jouent à chat perché autour des gros camions rouges, sont pris en photo au volant d’un engin d’incendie, regardent le soir depuis leur logement le convoi de camions quittant l’enceinte de la caserne pour porter secours, tous feux allumés, gyrophares bleus perforant l’obscurité, tels des lasers. Ils le jurent : plus tard, ils feront comme papa ou maman. Ils participent chaque année à l’arbre de Noël des pompiers, jouent avec les enfants d’autres collègues et se retrouvent parfois vingt ans plus tard avec ces mêmes camarades de jeux, à l’arrière dans un engin d’incendie, à partir au feu. Les familles ne pensent pas au pire, c’est leur quotidien. 

			D’autres réfléchissent seuls, dès l’enfance, à se forger un caractère, des principes et des convictions, à construire un destin en creusant dans le caniveau de leur existence bien mal embarquée. 

			Cette histoire est la mienne, celle d’un soldat du feu puisant sa vocation dans la douleur. Dès l’âge de 5 ans, je mène une existence vide, sans substance. Sourire de façade, errance de l’âme, je vis l’instant présent sans envie ni projet d’avenir, produit d’une enfance malmenée sous les coups d’un père alcoolique et violent. Mais dans l’adversité, je finis par me transformer et me forger une carapace sur fond de fatalité et d’endurcissement. 

			Certains signes reçus dans ma primo existence me guident vers ma destinée. J’ai choisi : plus tard, je sauverai des vies, j’en suis convaincu, je suis formaté pour ça. 

			Entrer chez les sapeurs-pompiers, c’est entrer dans l’intimité des gens dans les moments de crises, de douleurs et de drames. Je n’étais pas précisément sensible – un comportement d’autodéfense pour enfouir au plus profond de moi ce passé délétère –, comment allais-je aborder les choses ? Je ne pouvais pas compter sur cette fibre-là, mais j’avais en revanche d’autres atouts dans ma manche : mon sens de l’observation, mes capacités d’analyses, mon goût pour comprendre les personnes rencontrées, ma perception peu commune des choses. Au fur et à mesure des années, je me découvrirai des qualités humaines. J’apprendrai à identifier la détresse des gens et à déminer, au détour de mes interventions, des situations pouvant brusquement basculer dans l’horreur. Je découvrirai comment faire face à la menace – parfois le bras armé d’un désespéré, d’autres fois le chantage au suicide par défenestration –, et devrai affronter ces situations uniques sans flancher. Par la voie que je choisis, je pénétrerai le côté obscur de la société.

			Les incendies, c’est la partie que je préfère ; j’en suis même passionné. Avec le temps, l’appréhension, qui me tenaillais en début de carrière lorsque la sonnerie signalant un départ de feu retentissait, laissera place à une sorte d’exaltation. C’est auprès des anciens que je découvre ce qui ne se transmet pas sur les bancs de l’école, pendant l’instruction, et c’est dans les livres que j’approfondis mes connaissances. Devant le feu, ma lecture est désormais plus fine, plus technique. Et plus je le côtoie, plus je le connais, plus je l’aime. D’ailleurs, je dis souvent que le feu, il faut l’aimer pour le comprendre. Chaque rencontre avec les flammes devient l’occasion de renforcer cette véritable passion. C’est là que les choses sérieuses commencent. 
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			BERCEAU DES PRÉCEPTES

		

		
			1

		

		
			Je naquis en mai 1961 dans le midi de la France. Je vécus mes premières années à Mèze, un petit village d’un peu plus de 4 000 âmes à l’époque, sur les bords de l’étang de Thau. Ma maison se situait rue Gaffarot, une ruelle de pêcheur dont l’étroitesse permettait de garder pendant les périodes de fortes chaleurs une certaine fraîcheur dans les foyers. Ma nounou habitait deux maisons plus loin. Celle-ci apportait un complément de revenu au salaire à géométrie variable de son mari, artisan pêcheur, en assurant ma garde pendant que ma mère, institutrice, officiait dans sa classe la journée. De ma garde, elle conservait de bons souvenirs, ceux d’un enfant discret qui ne pleurait pratiquement jamais.

			En septembre 1964, mes parents quittèrent Mèze pour le nord de la France. Ma mère ressentait déjà le besoin de se rapprocher de ses propres parents. Nous emménageâmes au sixième étage d’une barre HLM dans un quartier populaire de Lille. Durant les cinq années qui suivirent, je subis la brutalité de mon père. Régulièrement battu, je finissais souvent la tête au-dessus du lavabo, le nez ou la bouche en sang. Et plus je grandissais, plus les coups étaient portés avec violence. Chaque scène resta gravée dans mon esprit, comme un tatouage marqué à l’encre noire et sur lequel le temps n’avait aucune prise. Plus tard, il m’arrivait de plonger dans mes songes et de revivre ces instants avec le relief d’une souffrance qui ne prenait aucune ride. Je me souvenais avoir pleuré de douleur lorsque j’étais enfant, incapable de comprendre pourquoi mon papa que j’aimais me frappait si fort ; je me revoyais perdre pied, être envahi par la panique. 

			Quand j’entrai dans l’âge de raison, je pris conscience du monde qui m’entourait. À 7 ans, dans cette phase de l’enfance où la logique et la compréhension prennent racine, mon comportement changea brutalement. Devant la violence dont je faisais l’objet, j’adoptai un mode d’autodéfense. Je ne pouvais pas lutter, les forces étaient inégales, mais désormais je ne pleurais plus. À chaque coup porté, je mettais un point d’honneur à me relever et à me planter devant mon géniteur, ce qui avait pour seule conséquence d’accroître davantage encore sa fureur.

			Dans cette éducation dévastatrice d’avant-guerre, où le non verbal était de rigueur, les hommes de la famille incarnaient pour moi – au-delà des dérapages de mon père –, la sévérité, la correction, la froideur et la domination dogmatique de l’autorité suprême. Leur maxime : « Les garçons doivent être élevés à la dure, parce qu’ils seront chefs de famille et tout reposera sur leurs épaules. » J’étais ainsi voué à m’endurcir et à me rigidifier, et ce qui devait arriver arriva : inévitablement, je me transformai en un être froid, érigeant entre moi et le monde extérieur une muraille me mettant hors de portée de toutes agressions. Avant qu’un drame n’arrive, il fallait absolument exfiltrer ce père violent. Fort heureusement, l’occasion se produisit lorsque celui-ci décida de quitter le domicile pour s’engager dans la Légion étrangère en renonçant, pour un temps, à sa propre identité. Désormais, toute sa vie tenait dans une cantine de l’armée. En signant son engagement à la Légion pour les cinq prochaines années, il souscrivait aux devises « Honneur et fidélité » et « Legio Patria Nostra ». J’avais alors 8 ans, et deux ans plus tard, mes parents se séparaient officiellement.

			Malheureusement, il ne suffisait pas de supprimer la cause de la douleur pour que celle-ci disparaisse ou pour que le désastre psychologique soit évité. Encore fallait-il réussir à gérer l’après, ce qui n’était pas si évident. Je pris conscience de mon insensibilité un soir d’hiver. Alors que ma mère et moi mangions dans la cuisine, un grand fracas interrompit tout à coup le silence de la nuit. Ma mère se leva et alla à la fenêtre. En bas, un motocycliste venait de chuter lourdement sur les pavés : sa roue avait dû se prendre dans l’un des rails du tramway qui filaient le long de l’immeuble. ma mère m’ordonna aussitôt de rester là pendant qu’elle descendait avec une couverture pour protéger la victime en attendant les secours. Mais poussé par la curiosité, je lui emboîtai le pas discrètement. L’accident semblait sérieux : l’homme au sol souffrait d’une fracture ouverte de la jambe et le sang coulait abondamment. Avant que ma mère remarquât ma présence, je restai un long moment planté là, debout, à contempler cette jambe difforme et ensanglantée sans que cela ne suscite en moi aucune émotion particulière. Ce fluide rouge ne m’impressionnait pas ; il avait coulé assez souvent de ma bouche ou de mon nez pour qu’il ne lui soit pas étranger. Si l’image de cet homme à terre me marqua, cela ne m’empêcha pas de dormir pour autant. À cette époque, les seules émotions que je pouvais ressentir se résumaient à l’angoisse, la tristesse et la douleur. Plus tard, l’austérité, l’indifférence et la froideur prendraient le dessus sur le reste. Dans ma tête, quand je ne ressentais aucune émotion, c’est que les choses allaient bien.

			Au départ de mon père, j’avais huit ans. J’étais alors devenu un enfant dur, que les gens rangeaient dans la case des enfants à problème sans autre forme de procès. En grandissant, je décidai de me rendre maître de ma vie, de forger seul ma personnalité et mes valeurs. Et comme mon père était paradoxalement mon seul modèle, je choisis de faire de lui l’exemple antinomique de ce que je voulais devenir. Les valeurs comme l’engagement, le courage, l’honnêteté naissaient en moi… Malheureusement, dans l’immédiat, mes convictions ne restaient que des mots, mon cheminement intellectuel et psychologique ne me permettait pas encore d’échafauder une approche sociale dans l’échange et le compromis. Sans exemple à suivre et livré à moi-même, j’errais seul sur ce chemin tortueux, en étant à la fois mon pire ennemi et mon meilleur allié. 

			La route promettait d’être longue et semée d’embuches. J’aimais vivre en paix, dans ma bulle, et je me montrais hostile envers les autres. Il faut dire que je m’étais juré que plus personne ne me ferait subir la moindre blessure physique ou morale. Les coups reçus dans mon enfance m’empêchaient de me développer, tout comme mes nombreuses cicatrices qui ne guérissaient pas : l’abandon, le rejet, l’humiliation, la sensation d’être inférieur aux autres, l’injustice, la trahison… Il me fallait panser mes plaies pour progresser, mais le chantier me paraissait insurmontable. Comme si j’avais décidé à 8 ans de gravir l’Everest.

			Quand j’atteignis l’âge de 10 ans, mon entourage se posa des questions sur mon état de santé psychologique : renfermé sur moi-même, l’enfant semblait n’avoir aucune affection pour le genre humain. Je n’ouvrais que très rarement la bouche en présence d’étrangers et renforçais mon halo de protection. Quant à mon parcours scolaire, il était chaotique – je commençais à peine à accepter les messages qu’on m’envoyait. On me proposa des solutions pour que je m’ouvre aux autres. J’eus d’abord un compagnon de route, un berger allemand qui me fit beaucoup de bien comme vecteur de communication et grâce à qui j’échangeai mes premiers mots, certes banals, avec des passants amoureux des chiens. 

			Dans la foulée, on m’inscrivit chez les Éclaireurs de France, où je découvris un environnement pétri de règles morales, au premier rang desquelles le respect de l’autre et de la nature. Cette atmosphère me permit de baisser la garde : ne me sentant ni jugé ni jaugé, je pus pour la première fois me laisser gagner par une certaine sérénité. Je voyais là avec bonheur un moyen d’appliquer les valeurs que je m’étais mises en tête deux ans plus tôt, et je trouvais enfin un guide pour me montrer le chemin. Faisant largement ma part du travail, je me surpris même par moment à rire spontanément, sans retenue – une chose qui ne m’étais jamais arrivée auparavant. Mon intégration sociale prenait forme, j’avais trouvé la voie à emprunter ! 

			Pour mon douzième anniversaire, ma famille m’offrit un appareil photo en plastique, doté d’une pellicule argentique. Dès ce jour, pendant mon temps libre, je partais à vélo pour me poster devant la caserne de pompiers en attendant qu’une porte s’ouvre. Alors je prenais furtivement en photo les engins remisés à l’intérieur ou le départ en intervention. Une fois, un des pompiers, m’apercevant devant les portes de la caserne, appareil photo en main, me proposa d’entrer pour photographier les camions de plus près. Ces instants me conduisaient doucement vers ma destinée.

			J’appris à l’âge de 13 ans que mon père remontait dans le Nord pour me rendre visite. Il risquait à nouveau de déverser sa haine sur moi, mais j’accueillis cette nouvelle avec une indifférence totale, sans la moindre émotion. Mon père vint me chercher un soir en voiture, une Renault 5 TS. Il traversa le parc de la ville à 130 km/h pour m’amener dans un hôtel-restaurant trois étoiles de Lille. Une fois garé, il me fit observer des traces de sang sur l’aile avant de la carrosserie, là où il avait fracassé selon ses dires la tête d’un type. Puis il me montra deux revolvers dans une boîte de polystyrène rangée dans son coffre. La suite ne s’améliora pas : le repas ne fut que le triste monologue d’un père mégalomane, qui prenait son fils à témoin pour flatter son ego. Toute la soirée, il chercha à m’en mettre plein la vue – jusqu’à sortir une liasse de billets pour régler la note. Il passait complètement à côté de l’essentiel, croyant m’impressionner. Mais pourquoi était-il venu ? Le bouquet final de cette soirée sans queue ni tête fut stratosphérique. Je connaissais mon père, je le savais capable de beaucoup de choses, mais là, celui-ci se surpassa. À bientôt 13 ans, je mesurais à peu près la taille de mon père, un mètre soixante-quinze. Quand nous nous levâmes, une fois le repas terminé, mon père me regarda droit dans les yeux.

			‒ Ce n’est pas parce que tu fais ma taille que je ne peux pas encore te mettre sur la gueule, me dit-il d’un air menaçant.

			C’est dur à entendre pour un gamin cette violence verbale sans limites. Cette phrase, comme bien d’autres d’ailleurs, resta gravée dans ma mémoire à tout jamais. Heureusement, pendant les cinq dernières années où mon père avait été absent, j’avais eu le temps de m’endurcir et d’encaisser cette déferlante de haine et d’agressivité. C’est donc sans sourciller que je laissai mon père poursuivre son monologue délirant et dégoulinant d’aversion, ou bien de rancœur, je ne savais pas vraiment. 

			Cette éducation, si l’on peut appeler cela une éducation, me projeta très tôt dans une attitude mature et taciturne. Ces coups ne m’avaient jamais permis de connaître la confortable situation d’un enfant couvé par ses parents attentionnés, qui l’auraient protégé de toutes les agressions extérieures pour lui donner le temps nécessaire de découvrir la vie et ses revers. 

			Cette soirée-là, ce fut la dernière fois que je vis mon père, avant sa mort, vingt-cinq ans plus tard. Une chose positive ressortit néanmoins de cette ultime rencontre : elle confirma la décision que j’avais prise, lorsque mon père avait quitté le foyer familial, de tout faire pour ne surtout pas lui ressembler. Mais mon combat ne faisait que commencer, et je ne savais pas encore que je n’étais pas près de voir le bout du tunnel. Néanmoins, j’en étais convaincu, la direction que je donnais à mon existence était la bonne.

			Quand je regardais les photos de mon enfance, surtout celles datant d’avant mai 1969 où mon père y paraissait encore, je me voyais sourire à pleines dents. Moi et ma mère faisions bonne figure tandis que mon père se tenait toujours le regard vide. Sur les clichés, tous les trois, ils ressemblaient à une famille unie, donnant le change sur le moment en espérant peut-être que vingt ou trente ans plus tard, en les regardant, les stigmates du passé seraient effacés, oubliés. Devant ces images, je pensais aux enfants qui, en pleine guerre, sur les ruines des derniers bombardements, posent un grand sourire aux lèvres le temps d’une photo volée.

		


		
			2

		

		
			Au fil du temps, j’avais acquis la conviction qu’il me fallait un environnement professionnel strict, un milieu dans lequel le carcan disciplinaire laisserait au placard les convenances personnelles et où les jalons permettraient de valoriser deux aspects : le collectif, et l’individuel. Je voulais travailler dans un milieu homogène de héros où l’unité prime, où chaque camarade peut être amené à mettre sa vie en jeu pour sauver celle du copain et où, en même temps, le caractère personnel peut s’affirmer, de même que la réflexion ou le jugement dans une situation de crise. Mais surtout et avant tout, je voulais me fondre dans la masse, porter l’uniforme et n’être qu’un matricule. Un numéro à qui on ne demanderait rien, et surtout pas de se confier sur son passé. 

			Ce passé, je voulais l’enterrer au plus profond de mon être, ne jamais plus avoir à m’en souvenir, à mettre des mots sur ces années noires. C’était le seul moyen que j’avais trouvé pour préserver le blindage qui désormais me protégeait de toute agression extérieure. Néanmoins, j’étais attiré par la vie en communauté, persuadé de pouvoir effacer cette idiosyncrasie qui était née de mon renfermement et de ma pudique souffrance.

			À la fin de mon adolescence et à l’heure de m’engager, ma situation psychique n’avait pas beaucoup évolué, les progrès restaient timides. Jamais la question d’un accompagnement psychologique n’avait été évoquée. Je restais toujours prisonnier de ce for intérieur qui m’interdisait toutes émotions. Seule mon apparence faisait de moi un être normal. Pourtant, les valeurs d’engagement, de courage et d’honnêteté constituaient pour moi de vraies boussoles, et c’est elles qui devaient m’accompagner tout au long de ma vie. Je me donnais des missions, des buts à atteindre. Friedrich Nietzsche exprimait ses sentiments mieux que moi : Ne jamais observer pour observer ! C’est ce qui donne une fausse optique.

			Mais voilà, si ces principes étaient louables, la façon de les mettre en œuvre posait encore un véritable problème. Et si je n’avais pas de souci particulier avec la valeur travail, il n’en était pas de même pour les autres. Je me pris même à renvoyer méchamment dans leurs cordes tous ceux qui dérogeaient aux règles par récidive. Je mettais de côté l’approche émotionnelle, l’aspect humain, ou les considérations circonstancielles. Cette communication était plus que médiocre. 

			La rigueur que je cherchais était la seule à pouvoir redresser cette scoliose psychologique dont j’étais victime. 

			Au moment de choisir l’orientation que je voulais donner à ma vie, et malgré les signes avant-coureurs m’indiquant la voie à suivre, je me laissai un temps de réflexion. Oh, je n’avais pas cinquante métiers en tête. Je m’imaginais soit défenseur de la patrie au sein de l’armée de Terre, soit gardien des lois avec les forces de l’ordre, ou encore protecteur de la population dans un corps de sapeurs-pompiers. Mon insensibilité me posait question : paradoxalement, il me semblait que je n’éprouverais pas plus d’émotion à ôter la vie d’un homme en luttant contre la tyrannie ou le terrorisme qu’à sauver une âme en détresse – heureusement, la voie que je suivrai me prouverai par la suite que le raisonnement que j’avais emprunté était un raccourci simpliste. Alors, quel métier choisir ? Toutes les options que j’envisageais avaient un point commun encore lié à mon enfance. Déterminé à me construire sur de bonnes bases, mais conscient malgré tout que sans exemple paternel je ne pouvais y arriver, je décidai qu’il me fallait un partenaire, une personne qui représente l’autorité et me montre la voie. Il me fallait un chef, un leader charismatique qui me délivrerait des messages clairs, qui me donnerait un cap ; j’avais besoin d’un exemple à suivre, d’une personne reconnue pour ses compétences et sa prestance, d’une personne vers qui les regards se tournent dans les moments de difficultés, qui sait emmener un groupe en terrain hostile, qui sait donner à chacun la confiance nécessaire pour se dépasser. Une personne dont la seule aura suffirait à attester sa légitimité. 

			Après bien des hésitations, je finis par trancher : plus tard, je sauverai des vies. Quelque part, je le savais, j’étais fait pour ça. Après tout, le destin m’avait envoyé quelques signes avant-coureurs pour me mettre sur la bonne voie. En plus de la scène du motocycliste accidenté à laquelle j’avais assisté lorsque j’avais 8 ans, je me souvenais de deux autres épisodes qui m’avaient laissé relativement indifférent à l’époque, mais que je voyais à présent d’un autre œil : le premier, c’était ce départ de feu lorsque j’avais cinq ans. Ce soir-là, ma maman était entrée dans ma chambre – elle se sentait par moment obligée de venir me rassurer à propos de la situation compliquée avec mon père –, et alors qu’elle s’expliquait sur un événement de la journée, elle avait aperçu une lueur orangée par la baie vitrée du salon. Elle s’était précipitée dans la cuisine, je lui emboîtai le pas. La friteuse était en feu. D’instinct, elle avait attrapé un verre d’eau et l’avait jeté sur l’huile enflammée. J’avais alors reçu ma première leçon sur la manière d’éteindre un feu, surtout sur ce qu’il ne fallait pas faire. Brutalement, les flammes avaient triplé de volume dans une détonation sourde. Sans perdre un instant, ma mère avait alors changé de tactique, s’emparant d’un torchon qu’elle humidifia et posa sur la friteuse. La cuisine était sauvée ! 

			L’année suivante, non loin de l’endroit où habitaient mes grands-parents maternels, un défilé de voitures anciennes avait été organisé rue Léon-Gambetta, à Lille. Ma mère et mes grands-parents s’y étaient rendus pour contempler le spectacle depuis le trottoir. Par chance, le cortège s’était arrêté devant nous et le conducteur du vieux camion de pompier en avait profité pour descendre et me proposer de m’installer au volant. Ne réagissant pas à cette offre pourtant sympathique, ma mère me prit dans les bras et me fit monter dans le camion. Si mon visage était resté sans expression, ce souvenir restait encore bien présent à mon esprit des années plus tard.

			Devenu jeune adulte, je me rendis à l’évidence : sauver des personnes et des biens me correspondait parfaitement. Sportif, je n’avais pas froid aux yeux, et si je ne montrais pas plus de considération que cela pour ma vie, je n’hésiterais pas à la mettre en jeu pour sauver celle des autres. C’est ainsi que, dès que j’eus l’âge requis, je me présentai au bureau des recrutements de l’armée. 
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			Villeneuve Saint-Georges
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			Villemomble

		


		
			ENGAGEMENT POUR LA VIE

		

		
			1

		

		
			Je passai trois jours à Cambrai, après quoi je reçus ma lettre d’incorporation. Le grand jour aurait lieu le 1er mars 1980, mais je devais me présenter la veille au fort de Villeneuve-Saint-Georges, dans le Val-de-Marne, où m’attendaient les sapeurs-pompiers de Paris. C’est là, au sein de ce corps prestigieux dont la genèse remonte au XIXe siècle, que je suivrais ma formation.

			*

			Paris, 1er juillet 1810

			Pour fêter l’union de l’empereur Napoléon 1er avec l’archiduchesse autrichienne Marie-Louise, un somptueux bal fut organisé par l’ambassade d’Autriche, rue de la Provence, dans le chic quartier parisien de la Madeleine. Le quartier était en effervescence, la foule de curieux observait les lieux, des marchands ambulants gravitaient autour de l’ambassade tel un essaim d’abeilles. Deux mille cartons d’invitations furent expédiés pour l’occasion, et des travaux furent entrepris à la hâte afin que les lieux puissent accueillir tous les convives. On construisit ainsi une immense salle de bal en bois que l’on annexa aux bâtiments existants pour recevoir les invités. Dans la précipitation, les questions de sécurité furent reléguées au second plan. On posa par-dessus le toit des toiles bitumées pour assurer l’étanchéité de la structure en cas de pluie, et l’architecte badigeonna les surfaces d’alcool pour que la peinture séchât plus rapidement. 

			Le soir venu, pour assurer la sécurité des lieux, on posta dans le secteur, en périphérie des bâtiments, une petite dizaine de gardes-pompe sans formation particulière et dont la condition physique était plus que médiocre. Le temps était mauvais, le vent soufflait en rafales. La soirée suivait son cours dans le décor grandiose. Mais brutalement, une bourrasque s’engouffra dans l’un des bâtiments, poussant un lustre contre un rideau de mousseline qui s’enflamma immédiatement. Les flammes gagnèrent rapidement le plafond et coururent tout le long de la galerie qui menait à la salle de bal où se trouvaient tous les convives. L’incendie se propagea à une vitesse fulgurante et, bientôt, ce fut le chaos. La panique gagna les invités, dont plusieurs centaines moururent asphyxiés ou brûlés. L’empereur et Marie-Louise, ayant quitté les lieux quelques minutes plus tôt, échappèrent de peu à la catastrophe. Mais le drame laissa dans les mémoires un souvenir impérissable et donna à réfléchir sur l’inefficacité des secours.

			Déjà, en 1801, le ministre de l’Intérieur avait réclamé des moyens supplémentaires pour pallier la défaillance du service incendie. Mais les moyens mis en œuvre étaient encore très largement insuffisants. Le rapport accablant qui suivit le tragique événement l’affirmait sans équivoque : la défense incendie de Paris était totalement sous-dimensionnée. Devant ce triste constat, Napoléon 1er décida par décret impérial du 18 septembre 1811 de créer à Paris un bataillon professionnel de sapeurs-pompiers, en fusionnant les gardes-pompe et les militaires volontaires. Les uns apporteraient leur connaissance du feu, les autres leur rigueur et leur condition physique. Ensemble, ils deviendront ces hommes que l’on appelle « soldats du feu » et que l’on sollicitera particulièrement lors des deux conflits mondiaux. 

			Être sapeur-pompier de Paris, c’est en effet avant tout être militaire puisque la Brigade est une unité du génie de l’armée de Terre française. C’est ainsi qu’en cas d’invasion, les sapeurs-pompiers de Paris peuvent jouer un rôle dans la défense intérieure, ce qu’ils firent pour la première fois durant la Seconde Guerre mondiale. Ils défendirent le territoire national – la capitale, mais aussi les communes de proche banlieue – durement touché par les bombardements. Le 24 août 1945, les pompiers collèrent à la progression des hommes du général Leclerc, que ce soit pour éteindre les incendies ou participer aux combats. Ils furent une quinzaine à tomber pour la France au cours de leurs différentes opérations. Depuis la fin de la guerre, petit à petit, le combattant laissa place au protecteur. Dans les années 1980 encore, si l’instruction des sapeurs-pompiers se concentrait sur la formation incendie et le secourisme, elle comprenait également une formation militaire rigoureuse durant laquelle les élèves devaient franchir le parcours du combattant, se confronter à des séances de tir, et apprendre à monter et démonter une arme. 
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